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      NOTE DE L’AUTEUR

      
         J’ai fait ma première expérience des romans de Robert Ludlum grâce à ma mère, qui est rentrée un jour à la maison avec Le Cercle bleu des Matarèse et a entrepris de le lire tout en préparant le dîner qui précédait chaque soir son départ au travail. Elle était chanteuse
            de jazz à Chicago, à l’époque, et elle faisait d’ordinaire des vocalises en début de soirée avant de gagner un club. Pas ce
            jour-là : elle lisait, en silence. Elle termina le livre en vingt-quatre heures et me le passa avec des commentaires enthousiastes.
            De ce roman naquit notre amour des thrillers. Mon préféré était, et demeure, La Mémoire dans la peau, premier volume de la trilogie « Jason Bourne », et son intrigue presque parfaite.
         

      

      
         Quand on m’a demandé d’écrire ce livre, j’ai réfléchi à ce qui rendait si fascinants les écrits de Robert Ludlum. Le rythme,
            à coup sûr, l’intrigue, oui, mais aussi les personnages. On a vraiment envie que Jason Bourne découvre sa véritable identité,
            et on redoute avec lui qu’il déterre quelque chose d’abject. J’ai voulu aborder Jon Smith avec la même humanité, et le mettre
            au centre d’une intrigue aux enjeux colossaux compatible avec notre vision actuelle de la géopolitique. J’ai également souhaité
            ajouter quelques éléments du monde réel. En conséquence, si ce livre est bien un ouvrage de fiction, deux détails sont véridiques.
         

      

      
         Premièrement, la bactérie « électrique » Shewanella MR-1 existe bien, colonise, utilise le métal comme conducteur et respire grâce à de fins poils creux. La Marine des États-Unis
            l’a soumise à des essais pour déterminer sa capacité à produire de l’électricité. Elle en produit et, d’après ce que je sais,
            les recherches continuent. Je n’ai cependant connaissance d’aucune étude qui laisserait entendre qu’on pourrait la militariser,
            comme je l’ai voulu ici, et j’espère que ça n’arrivera jamais.
         

      

      
         Deuxièmement, l’extraction et l’utilisation par Nolan de dollars électroniques s’appuient sur un système de monnaie appelé
            « Bitcoins ». J’ai appris leur existence grâce à un article de Forbes, il y a quelque temps, et j’ai trouvé cette idée fascinante.
         

      

      
         En revanche, l’hôtel attaqué au début du roman est fictif, son architecture un mélange de plusieurs hôtels de La Haye et de
            la banlieue de Scheveningen. Si vous envisagez de vous rendre dans un de ces hôtels, vous pourrez y dormir sur vos deux oreilles.
         

      

      
         J’aimerais remercier Mr Kevin Ortiz, de la Metropolitan Transportation Authority (MTA) de New York pour son aide sur certains
            aspects du réseau du métro new-yorkais. Bien que des problèmes touchant à la sécurité l’aient empêché de répondre à toutes
            mes questions, il m’a aidée autant qu’il l’a pu avec des plans et des chiffres. S’il y a des erreurs, elles sont de mon fait.
         

      

      
         J’aimerais aussi remercier mon agent, Barbara Poelle ; la succession de Robert Ludlum pour m’avoir donné l’occasion de créer
            une histoire en utilisant ses personnages ; Henry Morrison, agent de la succession ; et tout le monde chez Grand Central Publishing,
            pour m’avoir guidée tout au long du processus d’écriture. Merci à mon éditrice, Jaime Levine, pour ses idées et ses suggestions ;
            à mon second éditeur, Mitch Hoffman, qui a repris les rênes sans heurts ; à Kallie Shimek, qui a supervisé toute la chaîne
            de fabrication ; et à ma préparatrice de copie, Georgia Maas. Comme toujours, merci à ma famille pour son soutien et son enthousiasme.
         

      

      
         Enfin, toute ma reconnaissance au regretté Robert Ludlum. J’ai éprouvé un grand plaisir à écrire ce roman, et j’espère que
            vous avez eu plaisir à le lire.
         

      

      
          

      

      
         Jamie Freveletti
8 mai 2012
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         COUCHÉ DANS SA CHAMBRE D’HÔTEL, le lieutenant-colonel Jon Smith ouvrit les yeux. Une silhouette sombre se tenait au pied de son lit, une arme pointée sur
            lui. Le point rouge du viseur laser remontait sur sa couette vers sa poitrine en décrivant une trajectoire sinueuse, comme
            si le tireur était ivre et incapable de viser. Smith roula sur sa droite, et se laissa tomber au sol. Une balle tirée par
            un pistolet muni d’un silencieux déchiqueta son oreiller.
         

      

      
         Il leva une main vers sa table de nuit pour récupérer son pistolet, quand le tueur fit de nouveau feu. La balle fit exploser
            le réveil.
         

      

      
         Smith se déplaça par à-coups et l’assassin le suivit en visant au hasard. Il parvint à se glisser entre une commode et sa
            valise, hors de la ligne de tir, mais loin de son arme, et de la porte. Le type, lui, se cacha derrière le lit.
         

      

      
         Dans l’ombre, le dos contre le mur, Smith tentait de se calmer pour réfléchir à ce qu’il pourrait faire. Il était venu à La
            Haye assister à une réunion de l’Organisation mondiale de la santé sur les maladies infectieuses dans les pays du tiers-monde,
            un sujet dont Smith, médecin, était un spécialiste au sein de l’USAMRIID – l’Institut de recherche sur les maladies infectieuses
            de l’armée des États-Unis. Il devait donner une conférence le lendemain sur les risques de choléra dans les zones touchées
            par des cataclysmes. Cette réunion de routine tournait au cauchemar sans qu’il comprenne pourquoi.
         

      

      
         Il inspira, attrapa dans sa valise une de ses chaussures et la lança en direction du bureau. Il entendit la chaussure heurter
            quelque chose, sans doute la lampe qui tombait dans un fracas de verre brisé. La lumière du laser dansa sur le bureau. L’assassin
            avait mordu à l’appât.
         

      

      
         Smith n’hésita pas. Il se propulsa vers la porte. Le tueur tira, des morceaux de mur éclatèrent, mais il atteignit la porte,
            l’ouvrit et tituba dans le couloir, soudain aveuglé par la lumière.
         

      

      
         Smith se précipita vers les ascenseurs et vit deux hommes munis de fusils d’assaut, le visage dissimulé par une cagoule, à
            une dizaine de mètres de lui, face à une porte. L’un tourna la tête pour regarder Smith, mais son arme resta pointée sur la
            chambre et, après avoir marmonné quelque chose, tous deux tirèrent dans la serrure. Les coups de feu résonnèrent dans le couloir.
            Ils enfoncèrent la porte et disparurent dans la chambre.
         

      

      
         Smith essayait de comprendre ce qui se passait. Ces types se moquaient qu’on les repère tandis que son agresseur était entré
            sans bruit dans sa chambre, son arme munie d’un silencieux. Surgit à ce moment, de l’issue de secours, un autre homme cagoulé.
            La porte de sa chambre était restée entrouverte, il s’y précipita. Le tireur ne se manifestait pas.
         

      

      
         Son téléphone portable resté sur la table de nuit sonna. Son écran éclairait la pièce d’un halo jaune qui lui permit de distinguer
            le tireur effondré au pied du lit. Smith contourna le bureau, enjamba le corps, saisit son arme sur la table de nuit et alluma
            la lampe.
         

      

      
         Sur l’écran de son téléphone, il lut « Anacostia Yacht Club » suivi d’un numéro dont Smith savait que c’était une ruse. Son
            autre employeur l’appelait : Fred Klein, chef du Réseau Bouclier, une organisation clandestine d’experts en divers domaines
            chargée de lutter contre le terrorisme. Klein ne prenait pas souvent contact, et jamais sans raison grave. Une explosion secoua
            l’hôtel, ponctuée de cris et des sirènes des véhicules de secours.
         

      

      
         Smith, l’arme toujours pointée sur le tireur immobile, décrocha.

      

      
         « C’est Smith. Qu’est-ce qui se passe ?

      

      
         — Sors de l’hôtel ! ordonna Klein. La CIA vient d’annoncer qu’il va être la cible d’une attaque. »

      

      
         D’autres tirs retentirent dans le couloir, en se rapprochant de sa chambre.
         

      

      
         « Est-ce que ce sont des tirs, que j’entends ?

      

      
         — Oui, attends ! »

      

      
         Smith verrouilla la porte et examina le corps. Environ vingt-cinq ans, des cheveux noirs et les traits larges, aplatis et
            légèrement asiatiques d’une personne d’origine mongole. Il était mort, pas de traces de cyanure. Rien n’expliquait la mort
            de cet homme.
         

      

      
         « La CIA est un peu en retard. Ils sont déjà là. Qu’est-ce qu’ils me veulent ?

      

      
         — Ils n’ont rien contre toi. Ils visent des cibles américaines et diplomatiques. Tu as joué de malchance. Une coïncidence.
            Ça fait des mois que la CIA met en garde les autorités européennes contre une attaque sur son sol, et je viens juste d’avoir
            un rapport qui nous alerte. Sors tout de suite de cet hôtel !
         

      

      
         — Combien sont-ils ?

      

      
         — Trente au moins. Deux à quatre par étage. »

      

      
         Smith entendit des cris. Une femme se mit à pleurer, mais ses sanglots furent interrompus par un coup de feu.

      

      
         « Est-ce qu’ils prennent des otages ? demanda Smith.

      

      
         — Pas d’otages. Ils tuent. Sors de là ! »

      

      
         L’hôtel fut à nouveau ébranlé par une explosion et les alarmes anti-incendie se déclenchèrent, ainsi que les extincteurs automatiques.

      

      
         Smith trouva dans une des poches de son agresseur un chargeur supplémentaire pour l’arme au silencieux et une liasse d’euros,
            et dans l’autre, trois photos. Celle d’une femme, prise dans la rue à son insu, vêtue d’un tailleur bleu marine, un attaché-case
            à la main, ses longs cheveux noirs attachés en queue-de-cheval. Elle semblait à la fois sérieuse, séduisante, et impressionnante.
            Une photo de Peter Howell, agent du MI6 britannique qui avait pris sa retraite quelques années plus tôt, que Smith connaissait
            et admirait et un portrait de lui.
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         « ON DIRAIT QU’ILS EN ONT BIEN APRÈS MOI. Quelqu’un veut ma peau, en tout cas. Il y a un type mort, dans ma chambre, qui avait une photo de moi, de Peter Howell et
            d’une femme que je ne peux pas identifier.
         

      

      
         — Un mort ? Tu l’as tué ?

      

      
         — Je ne l’ai pas touché. Il est juste… mort. »

      

      
         De la fenêtre, Smith voyait les véhicules de secours aux gyrophares allumés qui encombraient la rue. Les autorités, stationnées
            à distance prudente de l’hôtel, l’encerclaient.
         

      

      
         « Écoute, je vais faire de mon mieux pour sortir de là mais, si j’échoue, il y aura les photos dans ma poche. Assure-toi qu’un
            de nos agents récupère mes affaires, prévienne Howell et découvre qui est cette femme. »
         

      

      
         Smith n’écouta pas la réponse. On tentait d’enfoncer la porte de sa chambre. Il tira au travers, la balle de 9 mm transperça
            le bois, et il entendit un cri suivi d’une rafale d’arme automatique. Les balles fusèrent dans la pièce, criblèrent la tête
            de lit et les murs au-dessus.
         

      

      
         Smith glissa téléphone, billets et photos dans sa poche. Il était toujours pieds nus, en T-shirt et jogging, et avait comme
            à son habitude réservé une chambre au deuxième étage, accessible aux pompiers. S’il devait sauter, la plupart des hôtels avaient
            en façade des stores pour amortir sa chute. La fenêtre s’ouvrit facilement. Smith se hissa sur le rebord.
         

      

      
         Une corniche décorative d’une quinzaine de centimètres encerclait l’hôtel, reprise en écho un mètre plus bas. Il ne pouvait compter sur l’aide des véhicules de secours garés dans l’allée d’accès, à plus de vingt mètres de l’hôtel. Les coups
            reprirent, et cette fois ils allaient enfoncer la porte. Smith vit une main se glisser pour ôter le verrou de sécurité. Il
            était temps de filer.
         

      

      
         Il ficha son arme dans sa ceinture, prit appui sur le rebord de la fenêtre et fit glisser une jambe, puis l’autre en dehors.
            Il se laissa descendre, jusqu’à ce que ses orteils touchent la corniche, et il commença sa progression. Très vite, il n’eut
            plus rien à quoi s’agripper, pieds sur la corniche et mains sur un mur plat. Il était en sueur, la porte de sa chambre venait
            de s’ouvrir à grand fracas.
         

      

      
         « Bouge ! » murmura-t-il.

      

      
         Ce mot le sortit de sa paralysie. Il atteignit l’angle de la façade à l’instant même où un tireur masqué se penchait à la
            fenêtre, un fusil d’assaut à la main.
         

      

   
      

      3

      
      
         IL ÉTAIT 21 HEURES SUR LA CÔTE EST, Randi Russell, dans la petite salle de crise de la CIA, à McLean, en Virginie, était entourée par huit écrans de télévision,
            seize ordinateurs et une dizaine de personnes, son équipe qui était accourue aux premières nouvelles des tirs à La Haye. Ses
            meilleurs agents collectaient les informations de leurs réseaux sur Internet, ou regardaient les reportages des médias traditionnels
            présents sur les lieux du drame.
         

      

      
         Randi, qui avait travaillé sans relâche pour déterminer où aurait lieu l’attaque, était à peine rentrée chez elle dormir un
            peu que le téléphone sonna pour la mettre au courant. Elle enfila un jean, des bottines, un T-shirt en coton à manches longues
            et bondit dans sa voiture, direction McLean.
         

      

      
         Elle faisait maintenant les cent pas devant les écrans. Tandis qu’elle observait les policiers néerlandais gérer une situation
            à la limite de leurs capacités, elle réfléchissait à la manière dont son groupe pourrait intervenir. Le flash infos montrait
            l’imposant Grand Hôtel royal, des flammes qui s’échappaient des fenêtres du sixième étage. Les micros retransmettaient des
            coups de feu et des explosions. Le correspondant de CNN ne cessait d’insister, d’une voix rendue aiguë par le stress, sur
            le nombre de coups de feu entendus.
         

      

      
         Jana Wendel, une nouvelle recrue tout juste sortie de l’université de Yale, surveillait un site qui fournissait des informations
            en temps réel, dont certaines provenaient des clients de l’hôtel. Depuis le début de l’attaque, il avait été mis deux fois hors service, mais il était revenu en ligne et déversait
            un flot continu de phrases terrifiantes. La dernière : « On a tiré sur mon mari. Il perd son sang. Je vous en prie, envoyez
            de l’aide à la chambre 602 ! » Jana serra les dents et Randi crut qu’elle allait se mettre à pleurer. Nicholas Jordan, qui
            avait rejoint le groupe depuis peu, était assis près d’elle, la version européenne du site défilant sur son écran, et lui
            aussi semblait au bord des larmes. « Qu’il se place aussi près que possible de l’hôtel !
         

      

      
         — Où est Andreas Beckmann ? demanda Russell à la cantonade.

      

      
         — Il est en route », répondit un autre agent.

      

      
         Beckmann était un tireur d’élite de la CIA, un des rares stationné aux Pays-Bas à ce moment-là.

      

      
         On avait temporairement assigné Randi à McLean pour un nouveau programme conçu par le directeur des renseignements nationaux,
            le DNI. Le poste de DNI avait été créé juste après les attaques contre New York et Washington en 2001. Il ne rendait de comptes
            qu’au président et, depuis 2005, il lui faisait des rapports quotidiens. Il s’intéressait surtout à corriger les failles dans
            les services de renseignements qui avaient permis les attaques du 11 Septembre, et le dernier programme mis en place visait
            à améliorer les communications entre les agents sur le terrain et le centre de McLean. Randi avait prouvé à maintes reprises
            ses compétences en action, sa dernière mission ayant même participé à l’éradication d’un problème croissant en Afrique. Après
            quoi la CIA avait décidé qu’il valait mieux l’éloigner de ce continent jusqu’à ce qu’elle s’efface des mémoires. Elle avait
            été ramenée aux États-Unis comme consultante au quartier général et pour diriger un petit groupe d’agents disséminés en Europe.
            Bien qu’il s’agisse d’un simple travail de gestion du personnel, elle avait été surprise du pouvoir qu’elle détenait, puisqu’elle
            pouvait mettre en œuvre de vrais changements dans le mode de fonctionnement du service en Europe. S’il lui arrivait de mal
            supporter l’inactivité d’un emploi de bureau, même temporaire, en tant qu’agent sur le terrain, elle savait combien il était
            vital d’avoir un centre de commandement qui vous soutenait au lieu de vous brider.
         

      

      
         Les caméras de CNN zoomèrent sur le deuxième étage, où un homme sortait par une fenêtre ouverte. Il était vêtu d’un jogging
            et d’un T-shirt noir. Le commentaire du journaliste : « Il semblerait qu’un client de l’hôtel tente désespérément d’échapper
            au cauchemar du Grand Hôtel royal ! » s’énerva Randi.
         

      

      
         La situation était assez tragique pour que les médias n’en rajoutent pas avec leurs commentaires.

      

      
         Le directeur des Opérations européennes, le Dr George Cromwell, qui avait un peu plus de soixante ans, et avait fait toute
            sa carrière à la CIA, s’approcha d’elle.
         

      

      
         « Si ce type tombe, il est mort ! » dit-il.

      

      
         Randi hocha la tête. Pieds nus, il progressait sur l’étroite corniche avec précision, sans jamais regarder le sol. La caméra
            le suivait et soudain on distingua son profil, Randi sursauta.
         

      

      
         « C’est Jon Smith ! »

      

      
         Russell s’approcha de l’écran de 106 cm, entièrement occupé par l’image de Smith.

      

      
         « Vous le connaissez ? demanda Cromwell.

      

      
         — Il est dans l’armée. Il était fiancé à ma sœur, Sophia, qui est décédée. Donnez-moi la liste des clients de l’hôtel », demanda
            Randi.
         

      

      
         Un agent la lui apporta. Elle parcourut la première page, la deuxième, la troisième, et montra un nom à Cromwell : « Le voilà !

      

      
         — Armée des États-Unis. Il est médecin ?

      

      
         — Oui, spécialisé en biologie moléculaire. Très compétent. Jana ? Est-ce qu’on a une liaison avec les pompiers sur place ?
            Tu peux me les passer ? »
         

      

      
         Elle se remit à faire les cent pas, en suivant, le ventre serré, la progression de Smith sur la façade. Ses sentiments vis-à-vis
            de Smith avaient beau être complexes, elle ne lui souhaitait pas une chute mortelle. Soudain, elle entendit dans ses écouteurs
            la voix du chef des pompiers.
         

      

      
         « Ici le Brandweercommandant van Joer.

      

      
         — Commandant, pouvez-vous approcher une échelle de cet homme ? Vite ?
         

      

      
         — Désolé, c’est impossible. J’ai reçu l’ordre de cantonner mes hommes loin du bâtiment. Ils n’ont pas de gilets pare-balles.
            Il faut d’abord que les forces spéciales contrôlent la situation.
         

      

      
         — Mais il risque de tomber d’un moment à l’autre !

      

      
         — Je sais, et il a une arme à la ceinture. Il est peut-être un des terroristes.

      

      
         — Non ! C’est un des nôtres.

      

      
         — Mais il a un pistolet…

      

      
         — Bien sûr, il fait partie de l’armée des États-Unis.

      

      
         — Pourquoi vient-il armé à une conférence de l’OMS ?

      

      
         — C’est un spécialiste des maladies infectieuses. Je suppose que l’OMS l’a invité.

      

      
         — Je suis désolé, mais je ne peux pas mettre en danger la vie de mes hommes.

      

      
         — Madame Russell, Beckmann est en position. Je vous le passe ! » dit Jana en tapotant sur son clavier.

      

      
         Randi scruta l’écran. Smith était presque arrivé au coin salvateur, quand elle vit un homme cagoulé apparaître à la fenêtre.
            Le terroriste sortit un fusil d’assaut et visa Smith.
         

      

      
         « Beckmann, feu ! » ordonna Randi Russell.
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          SMITH TOURNA LA TÊTE pour regarder dans les yeux l’homme qui se préparait à le tuer. Il s’attendait à y lire une certaine émotion – de la colère
            peut-être, parce que Smith lui avait échappé jusque-là, ou de la joie de l’avoir à sa merci – mais il n’y trouva que froideur
            et calcul. Un coup de feu claqua, et la tête de l’homme fut projetée en arrière. Son fusil d’assaut glissa et tomba deux étages
            plus bas dans un fracas de métal sur le béton.
         

      

      
         « Merci, qui que tu sois ! » murmura Smith.

      

      
         Smith entendit plutôt qu’il ne vit la réaction des policiers et des pompiers derrière lui. Une voix d’homme ne cessait de
            répéter la même phrase en néerlandais dans un haut-parleur. Du coin de l’œil, Smith vit la foule se déplacer. Le périmètre
            s’élargit, les autorités s’éloignaient. Aucun espoir qu’on lui approche bientôt une échelle.
         

      

      
         Smith se concentra à nouveau sur sa progression. Chaque phalange de ses doigts le faisait souffrir. Ses biceps étaient en
            feu. Il atteignit enfin l’angle du mur.
         

      

      
         Le coin franchi, il se retrouva devant une fenêtre, dans laquelle on avait tiré, et il entrevoyait à l’intérieur le pied d’un
            homme, immobile, qui pendait au bord du lit.
         

      

      
         Smith regarda en contrebas, en quête d’un auvent ou d’un store qui pourrait amortir sa chute. Rien. Il sentait que bientôt,
            ses muscles ne répondraient plus, et une crampe commençait à lui chatouiller les mollets. Il attrapa son arme et essaya de briser la vitre avec la crosse. Sans résultat.
         

      

      
         Smith n’était pas un fanatique des salles de sport, mais il s’entraînait chaque jour et il connaissait ses faiblesses. Il
            avala sa salive et se prépara à reprendre sa progression jusqu’à ce que ses muscles le trahissent.
         

      

      
         Un tir retentit et la fenêtre frémit tandis qu’une balle la traversait, à quelques centimètres du trou existant, puis un deuxième
            tir fendit l’obscurité et un troisième trou apparut, complétant un triangle. Smith sentit l’espoir renaître. Le sniper qui
            avait abattu les terroristes savait comment faire céder une vitre. Un simple schéma en triangle qui permettait même de briser
            un verre blindé. Il entendit le double vitrage craquer et de longues fissures se formèrent. Smith frappa à nouveau sur la
            vitre et le panneau s’effondra. Aussitôt, il enjamba le montant en aluminium et se laissa tomber dans la chambre.
         

      

      
         Il resta un moment allongé sur la moquette pour reprendre son souffle. Il se sentait soulagé, mais en réalité il se retrouvait
            maintenant au cœur de l’horreur, un mort près de lui, sans la moindre idée de ce qui l’attendait derrière la porte. Et les
            terroristes n’avaient pas fini de fouiller l’hôtel.
         

      

       

       

      
         De l’eau coulait toujours des extincteurs, mais l’alarme s’était tue et la sonnerie de son téléphone le fit sursauter. Numéro
            inconnu. Il hésita à décrocher. Et si Klein l’appelait sur une autre ligne ? Il décrocha sans rien dire.
         

      

      
         « Monsieur Smith, je suis celui qui vient de tirer sur les terroristes et sur la fenêtre. Est-ce que je peux vous demander
            un service ? Ramassez toutes les balles que vous trouverez ! Les deux que j’ai utilisées contre les terroristes sont conçues
            pour exploser de manière à les rendre intraçables, mais ce n’est pas le cas des deux que j’ai utilisées pour la fenêtre. »
         

      

      
         En entendant cette tirade extraordinaire, Smith se leva. Cet homme parlait un bon anglais teinté d’un accent qui pouvait être
            allemand ou suisse. Il s’exprimait avec calme, de manière détendue, comme s’il tuait des terroristes chaque jour et que ça ne le perturbait pas plus que ça.
         

      

      
         « Pourquoi en avez-vous besoin ?

      

      
         — Mon employeur préfère qu’on ne se pose pas de questions sur le rôle que je joue ici. Officiellement, je n’ai pas l’autorisation
            de tuer dans un pays étranger. »
         

      

      
         Smith avait pensé que l’homme travaillait pour le Réseau Bouclier, mais il savait désormais que ce n’était pas le cas, cette
            organisation ne se soucierait pas du sort réservé aux indésirables sur sol étranger.
         

      

      
         Il contourna le lit à la recherche des deux balles qui avaient complété le triangle, et les trouva encastrées dans le mur.
            Serrant le téléphone entre son oreille et son épaule il réussit à les extraire et les glissa dans sa poche.
         

      

      
         « Je les ai. Comment avez-vous eu mon numéro ?

      

      
         — Mon employeur me l’a donné. Je crois qu’il n’y a plus de terroristes au deuxième étage, mais je vous conseille de filer
            vite fait. Par la cage d’escalier nord. Je serai prêt à vous couvrir quand vous sortirez. Un cordon de police se forme, mais
            j’ai vu un second contingent d’attaquants proche de l’hôtel. La nuit n’est pas finie. »
         

      

      
         Smith fit défiler dans son esprit les gens qui sauraient tirer avec une telle précision et auraient son numéro de téléphone
            portable personnel. Son interlocuteur était soit employé par un groupe militaire européen, soit membre des renseignements
            d’un autre pays. Il avait utilisé le terme « sol étranger », ce qui signifiait qu’il n’était pas néerlandais.
         

      

      
         « CIA, Mossad ou MI6 ?

      

      
         — J’ai reçu l’ordre de vous faire sortir de l’hôtel en toute sécurité, si possible. Vous n’avez rien à craindre de moi. »

      

      
         L’homme avait éludé la question, mais Smith décida de le croire. Il venait de lui sauver la vie, et il n’avait pas vraiment
            d’autre choix.
         

      

      
         « Je sors », dit-il.
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         NATHANIEL FRED KLEIN adressa un signe de tête à l’officier du Secret Service qui gardait l’entrée de la Maison-Blanche. La soixantaine, d’une taille
            moyenne, un visage mince et buriné, des vêtements fripés, une pipe au bec. On aurait pu le prendre pour un professeur d’université.
            En fait, Klein dirigeait le Réseau Bouclier, une des organisations les plus secrètes des renseignements américains financée
            par les fonds discrétionnaires du président. Aucun comité de contrôle, aucun bureau de gestion des deniers publics ne pouvait
            retracer leur utilisation. Le président seul décidait de ses attributions. Il avait créé cette unité après un incident terroriste,
            quand un virus avait failli déclencher une épidémie dans tout le pays. Klein menait les opérations au quotidien, et se rendait
            ce jour-là à une réunion privée à laquelle le président l’avait convié. Il parcourut les couloirs de la Maison-Blanche et
            gagna le Bureau ovale.
         

      

      
         Le président Castilla, l’ancien gouverneur du Nouveau-Mexique, paraissait assez jeune pour travailler dur, mais assez mûr
            pour assumer ce qu’exigeait sa charge. Klein le trouvait réfléchi, intelligent et déterminé. Il avait l’air en forme, mais
            ses cheveux grisonnaient. La présidence avait un impact physique sur les hommes, et Castilla n’était pas différent des autres.
            Les mauvaises nouvelles en provenance de La Haye avaient marqué ses traits.
         

      

      
         « Heureux de vous voir, dit Castilla en serrant la main de Klein. J’imagine que vous avez vu les images de La Haye ?

      

      
         — Oui, et vous aurez du mal à le croire, mais j’ai un agent sur place. Il participait à la conférence de l’OMS en tant qu’expert.
         

      

      
         — Est-ce qu’il va bien ?

      

      
         — C’est lui qu’on a vu sortir par la fenêtre et s’accrocher à la façade. Je n’ai plus de contact avec lui depuis qu’il est
            rentré dans l’hôtel.
         

      

      
         — Pendant un instant, avoua Castilla en écarquillant les yeux, j’ai cru qu’on allait voir un terroriste tuer un innocent en
            direct à la télévision. Inutile de vous dire la publicité que ça leur aurait assurée !
         

      

      
         — J’ai été impressionné par le sniper. Est-ce qu’il est membre d’un commando d’élite néerlandais ?

      

      
         — Non, il est de la CIA. Il est toujours sur place, mais il a bougé. On m’informe que les terroristes se déploient. »

      

      
         Castilla montra à Klein les quatre fauteuils entourant une table basse.

      

      
         « C’est pas bon signe, grommela Klein. Est-ce que quelqu’un a revendiqué l’attaque ?

      

      
         — Pas encore. En fait, les grandes organisations terroristes ont même nié toute responsabilité.

      

      
         — Ça ne leur ressemble pas.

      

      
         — La CIA croit qu’une attaque pendant une conférence de l’OMS n’est sûrement pas une coïncidence. Ce qui m’inquiète, c’est
            que la véritable cible des terroristes est soit un des scientifiques présents, soit une de leurs découvertes.
         

      

      
         — Mon agent a trouvé des photos dans la poche d’un des assaillants. »

      

      
         Klein donna des détails.

      

      
         Adossé à son siège, Castilla écoutait. « Oublions un instant la photo de l’agent du MI6 et concentrons-nous sur la femme.
            Est-ce qu’elle participait à la conférence ? Serait-elle une scientifique ?
         

      

      
         — C’est une possibilité. Dès que je verrai les photos, je les ferai analyser en urgence.

      

      
         — J’ai d’autres mauvaises nouvelles. J’ai reçu un appel du directeur général de l’OMS. Trois des scientifiques sont venus
            à la conférence avec des échantillons : une nouvelle souche de choléra, une souche d’hépatite B résistante aux antibiotiques et des bactéries d’Escherichia coli particulièrement virulentes. Ils devaient être transférés sur un site secret pour analyse par un consortium international
            de biologistes. À l’origine, on a considéré que ces échantillons étaient trop petits pour qu’un terroriste éventuel puisse
            les utiliser, mais nous venons d’apprendre que la souche de choléra peut se multiplier à une vitesse fulgurante. Dans deux
            semaines, l’échantillon aura connu une croissance exponentielle. S’ils mettent la main dessus, on peut imaginer le pire, qu’ils
            le déversent dans une réserve d’eau potable, et déclenchent une pandémie massive et des milliers de morts.
         

      

      
         — Et ce sont les seuls échantillons dangereux ?

      

      
         — Les autres, répondit Castilla après réflexion, étaient de “bonnes” bactéries – tout ce qu’on peut imaginer, depuis les cultures
            de levure jusqu’à celles de ces bactéries bioélectriques nouvellement découvertes qui peuvent recharger des piles sans source
            électrique extérieure.
         

      

      
         — Où étaient-elles conservées ?

      

      
         — Dans le coffre de l’hôtel, dans deux boîtes isothermes en acier verrouillées. Les bonnes bactéries et les souches résistantes.
            À cause de la petite taille des échantillons, on n’a pas jugé utile de prendre des mesures de sécurité supplémentaires, surtout
            que le coffre du Grand Hôtel royal est d’une fiabilité exceptionnelle. Il peut résister à de puissantes explosions, mais on
            craint que les terroristes n’aient découvert le code qui permet de l’ouvrir. Le Réseau Bouclier doit les récupérer avant qu’il
            ne soit trop tard.
         

      

      
         — Je mets l’équipe sur le coup, promit Klein en se levant pour partir, et j’espère avoir des nouvelles de l’agent qui était
            suspendu à la corniche… à condition qu’il sorte de là vivant. »
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